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DIALOGUE DES VIVANTS 
LE    CATHOLIQUE 

Je me rallie a la République, et je ne ferai rien 
pour la renverser. 

LE   ROYALISTE 

Comment f vous catholique, vous approuvez la 
loi scolaire, la loi militaire, la suppression violente 
du traitement des prêtres qui défendent les droits 
imprescriptibles, de la conscience, l'expulsion des 
religieux, et cette persécution sourde, implacable, 
faite de haines inavoués et féconde en désastres que 
nous flétrissons depuis quinze ans I vous, catholi- 
que? •■■■ 

LE   CATHOLIQUE 

Non, monsieur, vous me prêtez des sentiments 
que je n'ai pas, et vous sortez de la question. Je 
n'examine pas si voir* attitude politique et vos 
espé.*anees monarchiques exprimées avec trop 
d'éclat, n'ont pas contribué à rendre plus violente 
lape.sécution que vous signalez. Je condamne et je 
réprouve avec plosd'autorité et de conviction que 
vous ne ^oxariez le faire, la tentative sacrilège 
d'arracher à Dieu l'âme de ses enfants. Je dis,seu- 
lement, que je suis républicain-conservateur libérai, 
et que je veux consacrer tous mes efforts a rendre 
la République chrétienne, juste, liber aie, et à mettre 
les intérêts sacrés de la religion au-dessus des misé- 
rables querelles "de parti. 

LE   ROTALISTE 
Vous avez tort, Nous marchons à une victoire 

certaine. Avant longtemps BOUS serons au pouvoir. 
Devenus maîtres de la France, nous rétablirons 
toutes choses dans l'ordre et la justice ; on recon- 
naîtra à nos actes la droiture de nos intentions, 
Nous touchons au but; patience! Aux1 dernières 
élections, nous avons été battus par tmef faible ma- 
jorité au service de Feffroyable pression du gou- 
vernement. 

LE  CATHOLIQUE 

Je ne veux pas «avoir ai vous êtes si près du but 
que vous le prétendez, et si vos espérances ne sont 
pas les vaines chimères d'un esprit qui cherche à 
s'aveugler. Voilà vingt ans que nous attendons ; 
vingt ans que vous nous promettez la victoire ; 
vingt ans que vous cherchez à entretenir dans 
l'[i nie des catholiques, sous le fallacieux prétexte 
de défense religieuse, une haine indomptable contre 
la forme républicaine du gouvernement, et contre 
cette démocratie triomphante que vous n'arrêterez 
pas et qui vous emportera. Eh bien, qu'avez-vous 
fait * 

Ce que vous avez fait? quand la France mutilée 
et perdant le sang par toutes ses plaies, vous a 
confié ses destinées; quand elle vous a demandé la 
paix, la justice, le progrès, la liberté; quand elle 
vous a demandé un chef qui aurait été J'incarnai ion 
de ses douleurs indignées, de ses espérances chré- 
timnm ^JWfePOKttP*?- -dfr^ &i_ renouvelée et 
vivifiée par- des aatastronhes qui ont retenti dans 
toule i'Europe étannée, et muette vous lui avez 
donné le triste spectacle de vos discordes, de vqtre 
impuissance, de vos impatiences stériles, de vos 
conceptions avortées, et c'est vous royalistes, qui 
avez fait proclamé cette république dont vous jurez 
aujourd'hui la ruine avec une assurance qui ne 
trouble personne. 

Vous croyez que le peuple oubliera ces souvenirs 
amers î Jamais. Il ne confiera pas deux fois ses 
destinées aux hommes qui lui ont donné le spectacle 
de leur incapacité in*puissante. 

Vous dites -que vous avez été sur le point de 
remporter la victoire aux élections de 1889, que 
notre défaite n'a été qu'un échec momentané. 
Mais qui, vous ? Vous, c'était la coalition inexpli- 
cable et à peine avouée des légitimistes, des or- 
léanistes, des bonapartistes, des boulangistes, des 
républicains modérés. Ce n'est pas vous, c'est cette 
coalition hybride qui a menacé un instant le gou- 
vernement du pays. 

Vainqueurs, vous étiez encore vaincus, car tous 
ces partis coalisés, réunis un instant, dans la mêlée; 
tous ces partis étaient forcés par leurs divisions de 
cacher leur drapeau, et d'accepter la république 
modérée pourmarcher ensemble, pour vivre ensem- 
ble quelques jours, et ne pas se déchirer dans les 
hontes d'une guerre civile qui aurait été le scandale 
du pays et de l'Europe, 

LE ROYALISTE 

Vous savez bien, cependant,   que les catholiques 

ont besoin de nous. -C'est la royauté qui a soutenu 
le catholicisme sous l'ancien régime, o'est elle qui 
a fait sa grandeur. 

LE   CATHOLIQUE    . 

Dites plutôt, c'est le catholicisme qui a fait la 
grandeur de ia royauté sous l'ancien régime, et 
c'est nous qui avons droit à votre reconnaissance. 
Ce sont les Papes, les évêques de France, dans 
leurs célèbres assemblées du clergé ; ce sont les prê- 
tres qui entouraient le roi.de la majesté des choses 
divines, qui donnaient à sou pouvoir un caractère 
surnaturel, dans la solennité religieuse de sa con- 
sécration ; ce sont les évêques qui cachaient quel- 
quefois les hontes et les seandales de la cour, tou- 
jours prêts à entraîner les foules et à s'incliner avec 
eHes devant celui qu'ils aimaient à saluer ,dn titre 
de lieutenant du Christ. 

Que seraient devenus vos  rois dépouillés de ce 
prestige des choses divines ?   Et pouvëz-vous  dire 
que l'Eglise était libre sous ces rois dont elle proté- 
geait la majesté ? 

Non, non. 
Vos rois ont décrété la saisie du temporel des 

évêques, quand ces'évêques semblaient leur résister; 
ils ont fermé des couvents quaud c'était l'avis de 
leur parlement ; ils ont saisi les mandements des 
évêques, quand ces mandements n'étaient pas con- 
formes aux droits et privilèges de la couronne ; ils 
ont poursuivi les prêtres qui refusaient les derniers 
sacrements aux jansénistes impénitents. On re- 
trouve à chaque page de l'histoire de notre église, 
cetse ingérence tracassière vexatoire, violente et 
régalienne du pouvoir dans la discipline dans la 
morale, dans l'enseignement religieux, do l'ancien 
clergé. 

Mais laissons ces souvenirs, et ne perdez pas le 
temps à nous présenter comme un idéal cette 
royauté, sous laquelle l'Eglise, a eu, comme sous 
tous les régimes, ses jours de joie et ses jours d'é- 
preuves, ses luttes et ses humiliations douloureuses 
ne parlez pas de la reconnaissance que vous avez 
le droit d'exiger des catholiques. Sous l'ancien 
régime,l'Egliae a protégé les droits de la couronne, 
et si elle a obtenu quelques faveurs, elle a payé 
ces faveurs en perdant sa liberté. 

LE ROYALISTE 
Vous êtes donc l'ennemi de la royauté? 

LE  CATHOLIQUE 
Non, je ne suis pas l'ennemi de la royauté. 

Faites la royauté si vous pouvez la faire, mais 
vous ne pouvez pas. Je suis l'ennemi des injustices, 
des iniquités, des violences ; je suis l'ennemi de la 
persecution.de la tyrannie. Que cette persécution 
soit l'q3uvi>e de la royauté, de la République, de 
l'empire, qu'importe ! Je vis au-dessus de vos 
passions politiques, je vis en haut, et je consacre 
toutes mes forces à défendre les immuables vérités 
sociales et religieuses qui arrêtent les peuples sur 
la pente de la corruption et de la barbarie. 

J.S   ROYALJSTÇ 
Vous êtes donc disposé à oublier la royauté, et à 

servir 1» RApiihligiiaV., , ^ 

LE   CATHOLIQUE 
- Oui, sans doute. 

LB  ROYALISTE 
Eh bien,   nous fermons   notre 

n'aurez pas un sou. 
LE   CATHOLIQUE 

Et nos écoles Libres? 
LE ROYALISTE 

Pas un sou. 
LE   CATHOLIQUE 

Et nos séminaires,   nos   universités, nos 
taux? 

LE ROYALISTE 
Pas un sou. 

LE    CATHOLIQUE 
Et le denier de Saint-Pierre, nos pauvres qui 

meurent de faim, nos églises sans prêtres, nos 
prêtres sans pain. 

LE   ROYALISTE 
Je vous dis que vous n'aurez pas un sou. 

LE    CATHOLIQUE 
Eh quoi ! il n'y a qu'un instant, jo vous enten- 

dais flétrir avec indignation, avec une sincérité 
apparente, ces hommes que vous avez appelés les 
violents, les persécuteurs, parce qu'ils font la 
guerre à la religion ; vous les appeliez 
traitres renégats; vous invitiez tous les catholiques 
à les pourchasser et à les maudire, et, maintenant, 
p'est vous qui faites leur œuvre ? 

LE ROYALISTE 
Vous dites ? 

caisse, et vous 

hôpi- 

LH   CATHOLIQUE 
Je dis que vous voulez verdre par la famine ceux 

que ces violents veulent perdre officiellement, par 
décrets. Je dis que vous êtes, vous aussi, des [persé- 
cuteurs, avec quelque chose de, plus :   l'hypocrisie. 

Car, vous prenez publiquement le titre de défen- 
seurs de la religion, de la société, des enfants, des 
malheureux, et, quand je vous dis ; nos prêtre», 
nos séminaires, nos universités, nos couvents, nos 
écoles, tous nos pauvres meurent de faim, vous 
répondez : tant mieux, qu'ils meurent de faim, 
c'est tout mon désir; Que la religion périsse, que 
les écoles libres, les séminaires, les universités pé- 
rissent, que le Pape meure de faim, puisque le» 
catholiques ne veulent pas venir à nous, servir 
notre drapeau, entrer dans les rangs de notre ar- 
mée politique/ 

Et moi, j'ajoute : C'est abominable ! Il est abo- 
minable de poser en catholique, quand on est prêt 
à se réjouir de la ruine de la religion ; il est abo- 
minable de laisser mourir de faim des malheureux, 
et de laisser périr de nobles et grandes institutions 
par un misérable calcul politique : il est abomi- 
nable de lancer le défi aux catholiques et de leur 
laisser entendre avec une audace qui touche au 
cynisme qu'on a toujours cherché à se servir d'eux 
et qu'on n'a jamais voulu les servir. Vous donnez 
un triste, spectacle à vos ennemis ! 

LE ROYALISTE 

C'est le droit de guerre. 
LE  CATHOLIQUE 

Le droit de guerre? Eh quoi! vos pères mou- 
raient martyrs pour leur foi ; vous-même, vous 
avez dit vingt fois que vous étiez prêt à mourir 
pour la foi, que vos convictions religieuses étaient 
inébranlables, que vous vouliez, avec nous, donner 
au monde le noble spectacle, renouvelé des pres- 
miera éhrétiens et des premiers martyrs, des 
hommes qui tiennent au-dessus de tout leur 
dévouement héroïque à la religion, à la foi, aux 
réalités immortelles qui ouvrent à nos yeux les 
perspectives infinies de l'éternité, et vous nous mon- 
trez aujourd'hui un christianisme d'étalage, de fa- 
çade, un christianisme qui est l'expression de vos 
convoitises politiques. Où est donc la sincérité?Où 
sont les convictions? De quel droit accusez-vous les 
persécuteurs de l'Eglise, vous qui voulez condamner 
cette église à mourir de faim? 

Quand on est catholique, on obéit au Pape et 
l'on marche avec lui. Mais quand on veut s'empa- 
rer du Pape, par la peur et par la menace, et le 
forcer à marcher derrière un drapeau politique on 
n'est plus catholique et on perd l'honneur. 

C'est assez parler. XXX. 

LES MISSIONNAIRES FRANÇAIS EN CONE 
Dans le récit que le prince Henri d'Orléans vient de 

publier sur son voyage au Th'bet, nous aimons à re- 
lever ©e passage en l'honneur des missionnaires : 

• Au milieu de ces ennuis incessants, notre seule joie 
est de trouver des missionnaires. Nous en rencontrons 
quelques-uns échelonnés sur notre routé, et chaque fois, 
nous admirons davantage leur courage et leur abnégr - 
tion. L un d'eux nous frappe plus particulièrement. X* 
Père Gourdin (c'est son nom) est depuis vingt-sept ans 
dans la contrée.et pendant cette longue. pèriode,en dehors 
de ses quelques confrères, il n'a pas vu de Français. Ce 
coura* lax compatriote a su, sans appui du gouverne- 
waoL. r-.i «roer une situation égale à celle du mandarin 
du Ces '«lest QM'U parle et écrit le chinois aussi bien 
que celui-ci. 

'■ » Pour le code, il est plus fort, et sur les actes d'ac- 
cusation qu'il a rédigés, le prétoire a déjà dû casser plus 
de dix mandarins. Ce missionnaire est tellement admiré 
et vénéré que les populations sauvages,en grande partie 
païennes, qui habitent dans les montagnes lui deman- 
dent ses conseils, le prennent pour arbitre dans tous leurs 
différends et lui -obéissent. Les adieux qu'il nous fait 
suffisent ftle peindre. Il est si ému d'avoir reçu des 
compatriotes et de les voir partir qu'il a envie de pleurer, 
et, ayant peine à refouler ses larmes, il se dirige vers sa 
chambre.   « Il   ne  faut   pas,    nous   dit-il,    que  des 
Chinois voient pleurer un Français », et avant de nous 
quitter, il se retourne et d'une voix forte : « Vous reve- 
nez, chez vous, eh bien I à ceux qui vous diront que les 
missionnaires n'aiment pas la France, répondez qu'ils 
sont des imbéciles. > 

Nous dédions ce jugement si pittoresque et énergi- 
que aux détracteurs du zèle apostolique de nos mis- 
sionnaires que la presse révolutionnaire compte en 
trop grand nombre. Ils sont « imbéciles », comme le 
dit le R. F. Gourdin, mais bien odieux aussi. 

APRÈS L'EXÉCUTION D1VBA11D 

répond Félix, suffira à noua accompagner.   Eustache me 
Suivra sans résistance. »....; ,.,,., %, 

. » L'heure du déjeuner sonne. Chacun s'en va de son 
coté. Le secrétaire préparé le dossier et prévient un des 
inspecteurs qu'un monsieur lui amènera un fbn ' à con- 
duire au dépôt. Félix met les bouchées doubles. 11 est 
pressé d'en finir. Le secrétaire du commissaire prend son 
temps. Félix le devance donc au commissaire avec le 
placide Eustache, ., 

• L'inspecteur est là. Félix, un peu énervé de sa cor- 
vée, un peu fâché d'être le premier arrivé; et victime de 
son tic, grimace fortement. « — Bon 1 se dit ** petto 
1 inspecta», qui se pique d'avoir l'œil. Voilà le particu- 
culier dons la raison est détraquée comme le- visage.» Le 
biurgeois sain est, à son jugement, Eustache. « — Sui- 
vez-moi, dit-il, avec l'autorité d'un homme qui sait ce 
qu'il fait.» Tons trois montent en fiacre : Eustache, tôt»' 
jours impassible, et Félix, toujours grimaçant. 

» A la porte dn Dépôt la voiture s'arrête « — Venez 
avec moi, dit l'inspecteur à Félix. — Et mon cousin? — 
Ne vous inquiètes pas,- BOUS le retrouverons tout à 
1 heure. » Félix, crovant à une formalité supplémentaire 
suit sans défiance. Une porte s'ouvre. « — Donnez-vous 
la peine d'entrer, lui dit son guide... Et, maintenant 
vous y êtes! — Où? A l'infirmerie! — Mais ce n'est pas 
moi qui... balbutie l'infortuné Félix, redoublant de gri- 
maces. — Suffit! nous la eonnaissons! » Et l'inspecteur 
5e. ,relire, grave, avec la conscience du devoir accompli. 
FéUx proteste, crie tempête. Quatre gardiens l'empoi- 
gnent et l'enferment en cellule. 

» Quand "inspecteur revient   au commissariat :  « Eh 
bien ! lui dit le secrétaire et le fou » « Bouclé! C'est pas 
dommage. Impossible de le faire rester. H était furieux 
J ai vu le moment où il faudrait lui mettre la camisole 
de forée I » »—™uav.«> 

» Tout en échangeant ces mots, le secrétaire avise sur 
une banquette un inconnu qui, l'air absorbé, tourne ses 
pouces. « Qui est-ce? — C'est le parent du fou, répond 
l'inspecteur» — Mais non !» 

» On interroge l'intrus.C'est Eustache» Abandonné sur 
le quai de 1 Horloge, il est revenu machinalement atten- 
dre son cousin. On le ramène au Dépôt, où il prend 
place de Félix enfin rendu à la liberté. » 

L'ACTION ET L'UNION CATHOLIQUES 
Le Monde publie sur la question brûlante du jour 

une nouvelle lettre de Mgr Turinaz, évoque de Nancy, 
dont VQÏei la trt.8 intéressante conclusion 

« J'ai déjà fait remarquer qu'il n'est pas question d'une 

Paris, 4 février. — La mise en b ère d'Eyraud a 
donné lien à un incident qui serait profondément co- 
mique s'il n'était si macabre. Les aides du bourreau, 
par une distraction inexplicable, ont étendu le sup- 
plicié dans son cercueil en le plaçant sur le ventre, 
de sorte que le ligottage des avant-bras réunis der- 
rière le dos était parfaitement visible. Puis, toujours 
distraits et ne s'aperc*-vant pas de la position insolite 
du corps, les mômes aides ont replacé soigneusement 
la tête sur les épaules du supplicié, mais en tournant 
la face vers le ciel. Rien n'était plus drolatique et 
plus horrible en même temps que ce corps avec sa 
tête à l'envers. .. 

C'est ainsi qu'Eyraud a été inhumé-, âpre8 ies der- 
nières prières dites debout, sur les bords du cercueil 
ouvert, par 1 abbé Faure. 

Un détail piquant : on a beaucoup remarqué, sur la 
place de la Roquette, un jeune homme d'une vingtai- 
ne d années quia participé avec les aides au montage 
de la guillotine. C'était le fils de M. Deibler, l'exécu- 
teur des hautes-œuvres, qui, pour la première fois as- 
sistait son père. 

L'exécHtion d'Eyraud serait la dernière à laquelle 
participerait le bourreau actuel, M. Deibler, qui âgé 
de soixante-deux ans, aurait exprimé le désir de 
prendre sa retrahe. 

Il aurait, parait-il, besoin de repos. 
Par suite du départ de monsieur de Paris, M. Ber- 

ger, gendre de Roeh, l'ancien bourreau, et premier 
aide actuellement, va succéder à M. Deibler ; le fils 

elle-même; « les cataoliques unis aux prètres.lea prêtres 
unis aux évêques ». Mais cette union qui existe doit se 
manifester par l'entente, l'entente se manifestera en 
temps opportun .pour la défense des intérêts catholiques 
par les. déclarations unanimes, prudentes et fermes dé 
l'épiscopat. Les prêtres et les catholiques (à quelque 
parti qu'ils appartiennent! répondront à ces déclarations 
d un seul cœur, d'une seule voix.par une action unanime 
et puissante. 

» Voilà l'union catholique. 
» J'entends répéter au loin et auprès de moi : Tout 

ceci encore est bien difficile. Je réponds : Qu'importe! 
c'est le devoir. Tout d'abord, comprenons ce devoir et 
faisons-le comprendre, accomplissons le dans la mesure 
où il doit être accompli en ce moment; le reste viendra 
avec 1 aide de Dieu. 

» Ne nous laissons arrêter ni par le déoouragement 
des uns, ni par l'obstination des autres, ni par les in- 
jures, ni par les calomnies. 

» Ainsi, évêques et prêtres, dégagés des liens qui nous 
ont été imposés tant de fois et qui toujours nous ont été 
funestes, cous serons sur le terrain qui est le nôtre et 
qui ne peut nous être contesté. L'opinion publique nous 
sera favorable.parce qu'elle reconnaîtra que nousaccom- 
pli3sons notre devoir, at nous forcerons l'estime de nos 
ennemis les plus acharnés. 

» Et ainsi, sans parti pris sur la question absolument 
secondaire de la forme du gouvernement; respectueux 
des pouvoirs établis, selon la doctrine et les traditions 
de l'Eglise; réclamant, dans le sens élevé et pratique de 
ces mots, la justice et la liberté; sans souci de nos inté- 
rêts personnels, sans autre ambition que de servir 11 
France, l'Eglise et Dieu; disposés à défendre à tout prix 
les biens qui nous ont été confiés;   nous plaçant  je la 
répète, la formule est bonne et le ne l'ai pas changée — 
non pas dans Us partis ni au-dessous, mais au-dessus 
de tous las partis, au pied de la croix qui Seule a sauvé 
le monde et qui seule peut le sauver encore, nous fe- 
rons entendre ce cri des ascensions libératrices et tôt ou 
tard victorieuses : En haut les cœurs ! SursMmc«rda\ • 

riérjf&s, 
Il deviendrait donc premier aide en attendant de 

passer bourreau à son tour. 
On se rappelle les dernières paroles d'Eyraud, une 

apostrophe à M. Constans, comme fit jadis Gille à 
l'adresse de M Grévy. 

— Pourquoi à M. Constans, dira-t-on, et non à M. 
Carnot, qui eût pu le gracier ? 

En quoi Eyraud pouvait-il en vouloir, comme on 
dit, au ministre de l'intérieur ? 

Une explication semble nécessaire. 
Il paraîtrait que Garanger a été autrefois attaché à 

la direction de l'intérieur en Indo-Chine, au moment 
Où M. Constans en était gouverneur, et que Michel 
Eyraud s'est figuré, jusqu'au dernier moment, que 
c'était pour complaire à M. Constans que Garanger 
aurait incité Gabnelle Bompard à venir dénoncer son 
crime. 

La haine d'Eyraud pour M. Constans s'explique 
donc ainsi. 

la 

Tout est bien qui finit bien, direz-vous, Oui. Mais 
admettez que le hasard, qui fit prolonger au secrétaire 
les douceurs de son café, l'ait envoyé à l'autre extré- 
mité du quartier pour une opération de sa charge, ou 
nr ême qu il fût parti en voyage, en congé, dans l'après- 
midi ; admettez qu'Eustache eût été incapable de s'ex- 
pliquer, qu'advenait-il de «on bon cousin? Fôlix était 
camisole, douehé, de plus en plus furieux et peut-être 
fou l Cela s est vu. N'est-ce pas à frémir ? 

EUSTACHE  ET   FÉLIX 
Un fait divers parisien, d'hier,remet sur le tapis la 

loi sur les aliénés. Voici de quelle humoristique 
façon un confrère raconte la chose .- 

« Deux personnage? : Félix et Eustache. Eustache est 
aliéné, mais aliène méditatif, recueilli, atteint d'hébéte- 
ment solennel. Félix est un homme sain, mais actif, ner- 
venr,si nerveux même qu'un tic le fait grimacer d'autant 
que sa préoccupation ou son émotion est plus forte. Eus- 
tache a besoin d'être soigné. En bon parent, Félix fait 
toutes les démarches et réunit tous les papiers néces- 
saires. Le commissaire de son quartier lui dit : c — C'est 
bien. Amenés Votre cousin dans l'après-midi. Nous le 
ferons conduire au Dépôt. — Un inspecteur de police, 

Les opérations à terme sur les laines peignées 
EX   JANVIER  1891 

Dans le relevé des opérations à terme que con- 
tient notre numéro du 21 janvier, une erreur d'im- 
pression s'est glissée. Le marché de Roubaix-Tour- 
coing était porté pour 9.460.000 kilos, au lieu de 
49.460.000 kilos. D'ailleurs nos lecteurs aurait 
sans doute rectifié eux mêmes l'erreur car le total de 
155.063.000 kilos, ensemble des opérations de tous 
les marchés, n'eût pas été exact si Roubaix-Tour- 
coing n'était pas entré pour un chiffre exact de 
49.46L .000 kilos. 

Nous devions faire cette observation pour bien 
établir que le marché deRoubaix-Tourcoing tenait 
bien le second rang, en 1890, pour l'importance 
des opérations. En janvier 1891, il vient en pre- 
mière ligne avec 3,605,000 kilos; puis arrive 

i a*'ê\i t>,loU,wKN» L*Kpng"J»v<7e"' *iS0o,WUlfr 
Il s'est donc traité, en janvier dernier, non compris 
Reims où les affaires ont été peu importantes, 
9,620,000 kilos soit environ trois millions de k°os 
au-dessous de la moyenne mensuelle de 1890, ou 
30 0p0. 

Pour Roubaix-Tourcoing, chaque mois de 1890 
a donné, en moyenne, 4.125.000 kilos ; il y aurait 
donc diminution de 520,000 kilos ou 12 Ij2 oïo,et, 
par suite,  ce marché a donc été, au    point de   vue 
des transactions, plus favorisé que les autres mar- 
chés qui accusent tous un déficit proportionnel plus 
considérable, 

REVUE DE LA PRESSE 
Le Figaro publie aujourd'hui une étude sur 

Madame Carnot : En voici un intéressant extrait : 
« Et voici, à présent, Mme Carnot. 
» Bourgeoise d'allure plus relevée que Mme Thiers 

sachant suppléer par la correction et la mesure de sa 
tenue à l'aristocratie native de la maréchale, ne vous 
semhle-t-il pas qu'elle réalise très heureusement dans 
une grande société démocratique le type de la Prési- 
dente qui ne veut ni monter trop haut ni rester trop 
bas? F 

» D'abord, le traitement est largemet épuisé, de 
toutes les façons : belle ordonnance de maison,diners 
incessants, réceptions nombreuses, bals où la Prési- 
dente parait avec des toilettes constamment renouve- 
lées, et enfin et surtout, charités considérables. A ce 

tout à la Caisse  d'épargne,' qu'on ne donnait ni un 
e coco à un invité, cha- 

propos même, notez la bizarrerie un peu agaçante de 
notre esprit parisien frondeur 1 

c Sous M. Grévy, alors que  la Présidence mettait 
#  q«" 

seu a un pauvre, ni un terre de 
ouneriaitt«A l'Harpagon! à bas les maisons de 
rapport I » Aujourd'hui que l'Elysée dépense à pleines 
mains, on sourit avec une petite moue, on prétend 
que «est une manière de pose, pour jouer les prineev 
et les princesses. Mme Carnot laisse dire et remplit 
son devoir, qui n'est pas toujours aisé. » 

a II suffit, d'ailleurs, d'observer quelque peu cette 
physionomie de brune douce, raisonnable et placide» 
aux larges bandeaux encadrant un front réfléchi, ces 
yeux noirs et brillants allumés d'une affabilité sou» 
ri*5te» POUT ■«*■*• ^impression d» bonté sensée, d'ia- 
telligence modeste et grave qu'elle communique aus- 
sitôt à ceux qui l'approchent. Elle ne se prodigue> 
pas moins que se , mari, elle sa tient au courant do 
tout. Vous la voyez aux concerts, au théâtre, dans 
les expositions, et on la rencontre dans les quartiers 
riches presque aussi sauvent que dans les quartiers 
pauvres. 

» Au moral, c'est une femme très instruite et très 
cultivée. Dans son éducation première elle a puisé, 
près de son père qui était un éminent penseur, un li- 
béral à la façon anglaise et américaine, le goût des 
choses de l'esprit ; elle parle pliureurs langues, et 
quand M. Dupont-White publia pour la première fois 
use traduction de Stuart-Mili en France, c'est elle, s» 
fille Mme Carnot, qui en était l'auteur. Ce détail, qua 
connaissent peu de personnes, révèle une intelligence 
maîtresse et virils. » 

Les mariages laïques, organisés par les athées» 
pour donner à leurs fêtes un peu moins de séche- 
resse banale et les rehausser autant que possible, 
excitent la verve de M. Paul de Cassagnac dans 
l'Autorité: 

« A «e point de vue, dit-il, la municipalité du trol- 
sièma arrondissement de Paris nous paraît tenir vail- 
l*maient la drapeau du progrès et montrer la veieaux 
autres communes. 

» Les catholiques du troisième arrondissement rient 
à s en tordre les côtes depuis quelque temps. 

» Figurez-vous que la munioipalité fait démarcha 
sur démarche auprès de l'administration, pour obtenir 
qu'on place... un grand orgue dans la mairie. 

» Cet orgue servirait, moyennant une légère rétri- 
bution, à donner aux mariages pauvres surtout, la 
pompe qui leur fait totalement défaut, à telles ensei- 
gnes que les braves gens qui se marient et ne se ma- 
rient que devant le maire, ne se sentent pas mariés 
du tout. 

» Déjà, paraît-il, il y a plusieurs jours, on a fait 
une répétition générale de ces- nouveaux 'mariages 
civils. 

» Un tapis avait garni le grand escalier, que bor- 
daient des fleurs et des plantes. 

» Deux huissiers, avec une canne, remplaçant les 
Suisses, marchaient en avant du cortège, pendant 
qu'un orgue, prêté pour la circonstance, jouait la 
Marche nuptiale, de Mendelssohn. 

» Après la cérémonie légale et l'allocution du maire 
eut lieu la signature sur lea registres de l'Eut 
civil. 

» Pendant ce temps-là, un orchestre a joué un air 
de Maupon. 

» Etvoilà comment le» libres-penseurs se donnent 
horriblement de mal,pour se fabriquer des cérémonies 
qui n en sont pas, se donner les apparences d'ua 
culte et parodier solennellement ce qui se passe dans 
nos temples catholiques! 

» Sont-ils assez bêtes I » 

M. Rochefort, dans l'Intransigeant, donne k 
son tour le commentaire du « dernier cri » d'Ey- 
raud : ■* 

« On s'est évidemment mépris sur le sens des der- 
nières paroles prononcé par l'exécuté d'avant-hier. 
Quand lia dit :« Constans est plua assassin que moi » 
îln avait aucune intention injurieuse à l'égard de 
1 honorable ministre de l'intérieur.C'était au contraire 
un homsaage public qu'on lui rendait, comme à un 
confrère dont on constate la sunériorité. De même un 
prix de Rome pourrait répondre 
qu'il recevrait. 

« J'ai peut-être du   talent, mais 
en a bien plus que moi. » 

» L'exclamation d'Eyraud, au moment de s'étendre 
sur la planche fatale, constituait donc de sa part uns 
simple preuve de modestie. Il n'osait pas, lui chétif, 
se comparer à celui que dans les prisons on appelle 
le « Grand Meg ». Ainsi que la vertu, le crime a ses 
degrés : il le reconnaissait à son heure dernière, et 
malgré le bruit fait autour de son crime et de sa con» 

aux compliments 

Eugène Delacroix 

damnation, il refusait d'accaparer la gloire d'un 
à la fois plus fort et plus heureux que lui. » 

autra 

Lé c Journal «le Roubaix » et le « Bulletin des 
Laines » ont des abonnés et des lecteurs SB5 tous 
les centres lainiers du monde. ^^ 
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DERNIÊREJ.EURE 
(Dt nés correspondants particuliers 

et pur FIJUSPuCIJLL) 

La crise .italienne 
Rome, 4 février. — La combinaison   ministérielle 

suivante colportée comme probable, dans les eoutoirs 
de la Chambre,  semble mériter quelque crédit. 

M. de Rudini aurait la présidence du   conseil et le 
porte-feuille des affaires étrangères : 

M. Nicotera, celai de rinterieur; 
M. Chisves, celui de la juatiee ; 
M. Saraoco, celui des travaux publics ; 
M. Sonnino, celui des finances ; 
M. Luezatti, celui dutrésor ; 
M. Biauoa, celui de l'agriculture ; 
Le général Pelloux, celui de la guerre ; 
L'amiral Canevaro, celui de la manne ; 
M. Martini celui de l'instruction publique.      '[ 
L'lia lie dit qu'on so montrait favorable  dans les 

couloirs de Montecitorio à la combinaison   di Rudini. 
et Saraoco. Le Fanfu\la et. YOpinione  ae bornent à 
dire que la crise sera résolue très vite d'ici à demain. 

Rome, 4 février. — Jusqu'à présent aucun homme 
politique n'a encore été chargé de la mission de for- 
mer le nouveau cabinet. 

La crise a éclaté,ai inopinément qu'elle a décon- 
certé toutes les prévisions; aussi, est-il bien difficile, 
dans ces   conditions,  d'apprécier la situation. 

D'après le Moniteur de Homo, les cabinets de 
Vienne et de Berlin auraient adressé à Rome des 
communications importantes et l'on parle d'une inter- 
vention morale en faveur de M. Crispi. 

D'autre part, les membres de la droite parlemen- 
taire répètent qu'ils ne donneront leur confiance qu'à 
un ministère qui réalisera quarante millions d'écono- 
mie sur le budget. 

On commente beaucoup aussi l'entretien que le roi 
a eu ce matin avec le ministre de la guerre, et avec 
le ministre de la marine cette après-midi. 

Dans ces conditions,  il est bien difficile, de prévoir 
la solution que le roi donnera â la crise. 

Ce qu'en dit à Berlin 
Dépêche de Berlin au Gaulois ; 
» Comme suite à mon télégramme d'hier,  tai pu re- 

cueillir dos nouvelles qui vous paraîtront   grosses de 
çonséquences,et qui prennent d'autant plus d'importance 
que reTTerTesmuee est grand* à la Ohaacelierie allemande 
a'.»ù partent da nombreuses   dépêches à  destination de 
Borne et de Vienne   - 

• Pour éviter, dans la mesure du possible, toute indis- 
crétion, on a dû» dans la matiuée d'auiourd'h«rna«ttre 
1, cabinet de l'empereur Guillaume IIen " 
avec celui du roi Humbert.  

*--"■• -   • 

«        ». 

> Le cas ne s'était jamais produit. 
» Un courrier du cabinet, chargé d'une mission spé- 

ciale, est parti de Berlin hier soir, pour Borne, et ce soir 
même le comte Kalnoky verra l'ambassadeur d'Allema- 
gne à Vienne, lequel a reçu des instructions par un cour- 
rier de cabinet extraordinaire, comme son collègue de 
Rome. 

» Il ressort, enfin, des conversations surprises que 
l'empereur Guillaume n, sans vouloir influencer en quoi 
que oe soit la direction politique du   roi d'Italie, a oru 
fouvoir c et devoir a (sic) lui adresser des observations 

propos de la crise, de son caractère particulièrement 
délicat en l'espèce et de la solntioa qu'il conviendrait 
peut-être de lui donner, en.vue delà triple alliance. 

a Au sens de la chancellerie allemande, qui se modèle 
en tout sur l'empereur, le dernier mot devrait être dit 
par la roi Humbert, qui n'aurait qu'à garder Crispi, — 
dont la démission n'est pas acceptée encore, —lequel 
a, aux yeux de l'Allemagne et de l'Autriche, le mérite de 
posséder la confiance de M. de Coprivi et du comte 
Kalnoky. On fait remarquer que, ayant négocié les 
nouvelles   bases   de  la triple alliance, seul il peut en 

Une accalmie finit cependant par se produire et les 
alpinistes purent continuer leur ascension jusqu'au 
sommet de la Grande-Jorasse qui est à 4,196 mètres 
d'altitude. 

Le cadavre d'Hendaye 

Dépèche du Petit Journal 
a Buyonne, 4 février. — L'hypothèse d'un crime pa- 

rait perdre de sa consistance pour céder la place à la 
pensée d'un suicide ou d'un accident. 

» La victime mesurait un mètre soixante-quinze, sa 
large carrure semblait indiquer une certaine vigueur. 
Dana le wagon on n'a relevé aucune trace de sang, au- 
cun indice de lutte. Les employés du train soutiennent 
qu'à son arrivée en gare de Hendaye la portière du 
compartiment où le voyageur avait pris place se trou 
vait fermée. Le cadavre portait doua fortes contusions 
aux reins et une large blessure irrégulière à la paume 
de la main. 

a Cette dernière parait provenir du choc qui s'est pro- 
duit lorsque-le voyageur a été projeté contre le sarde- 

assurer 1 exécution a totale, » pour la part qui concerne l-corps du pont International.A cet endroit,en effet,ae lar- 
l'Italie. - ges taches de oan g ont été remarquées. Si.comme le sou- r ■'•"--" ' tiennent les employés, les portières étaient parfaitement 

closes à l'entrée du train en gare, le champs dos suppo- 
sitions reste ouvert. » >V 

Le XIX» Siècle a, de son coté, ouvert une enquête 

La meilleure preuve qu'on puisse donner du désir 
qu'on a ici do voir M, Crispi rester au pouvoir, c'est 
que, un groupe de financiers, qu'on ne désigne pas au- 
trement, mais qu'on dit être persona grata à la cour, 
serait disposé, sur la -demanda de Guillaume II, à faci- 
liter au gouvernement dirigé par M. Crispi un nouvel 
emprunt — réserve faite des conditions à intervenir ulté- 
rieurement. » 

D'autre part, on mande de Hambourg au Fi- 
garo: 

« Les Nouvelles déclarent que le général de Waldarsée 
n'est maître a qu'en stratégie inférieure »,niais n'a aucune 
idée de la vraie grandeur militaire. 

a M. de Bismarck, d'après ce même journal, déclare 
que, dans le duché de , Lauenbonrg, qui n'est prussien 
âue depuis 1876,11 n'y a pas de droits à payer pour  les 

déi-commia. 
a Ceci est la réponse à certaines accusations portées 

contre 1 ex-chanoelier au Beichsteg de l'Empire. » 
La maladie de Ouillaurae II 

Berlin, 4 février. — L'empereur d'Allemagne a 
supporté mardi une pénible opération. Les médecins 
ont décidé l'ouverture des abcès dé la gorge et des 
oreilles, ce qui a été fait sans retard, selon la volonté 
expresse du souverain. 

Le malade en a éprouvé un très grand soulagement 
et,°" 08PJ!re <lae *Qn rétablissement ne va plu* être 
qu une affaire de quelques jours. 

Une périlleuse ascension 
Un officier allemand, le capitaine G utsfeld, vient de 

terminer heureusement, malgré la mauvaise saison, 
1'*2c£oaioniS " U Grande-Jwasoe »   du Mont Blanc. 

Parti de CoUrmayeur, avec le guide Emile Rey et de 
nombreux porteurs, il fat favorisé par le beau temps 
juaqu à une altitude de 3,332 mètres; mais la cara- 
vane fut alors assaillie par une furieuse tourmente 
qui lf mjt .pendant quelques heures dans une situa- 
tion critique. 

et acquis la certitude que l'assassinat  mystérieux du 
Petit Journal était en réalité le suicide d*un   person- 
nage qui n'a rien d'intéressant, et qui s'est fait justi 
ce lui-même. 
Use  supplique de Mille   Eyraud 

Carnot 
à   Madame 

i • 

L'Intransigeant publie le texte de lalettre adressée 
par Mlle Reine Eyraud à Mme Carnot : 

« 31 janvier 1891. 
a Madame, 

» Je vous adresse notre suprême prière, A vous qui êtes 
anjourd'hui notre seule eapérance, à vous qui pouvez 
sauver la vie de mon père condamné. 

a Nous avons déjà tant souffert t Ayez pitié de nous 
et faites, pour notre grand malheur, ce que peut-être je 
n'oserais vous demander de faire pour lui. 

a Soyez notre avocat auprès de M. le président, et, si 
votre voix toute-puissante était entendue, il y- aurait, 
dans votre France.de ux cœurs de femme qui vous béni- 
raient jusqu'à leur dernier isonpir. 

a Je suis à vos pieds, madame, et je prie pour mon 
père. * Reine EVRAùD.» 

L'Intransigeant ajoute qu'un de ses rédacteurs a 
a recueilli de Mlle Eyraud la déclaration suivante : 

a Je m'arrangeai de façon que ma lettre fût remise en 
mains propres. Je fis agir,- d'autre part, certaines in- 
fluences auprès du fils de M. Carnot. Bien n'y fit et je 
ne reçus même pas'un mot de réponse. A M* Decori M 
Carnot dit brutalement qu'il n'avait pas à entrer dans 
des considérations de famille. 

» Et ce fut tout, a 

™âSS^'iim'0CC,,per-aacelai»*ia. comme homme, il 
S£y*fgMgg!g* «■ Pitt* : car, au fond, ce n'était 
pSi^m;t^tttiiomme- J* ne P™» »o f<"«> encore"* 
«E£rqwH *** ^T*110 "» a«*tssin. L»*. jadis si bon l 
rr£w'J££, ex?mP1?' I0"??™ étwt **»bU * Sèvres et qn-uîi employé de la distillerie tombait malade la nuit 
eyraud était le premier à se lever, quelle que fût l'heure 
et à courir réveiller le pharmacien. 
K î*1?? jour, il se prit de querelle avec un  individu qui 
w^Aî011 H&fc.** Je savals S*8 coureur et très vio- lent. On m eût dit qu'au cours (Tune dispute il avait vu. 
rouge.qu'il avait poignardé son adversaire en pleine rne> 
Je JL2n^urlus P*8 «neor* été trop surprise; mais e» cri me longuement prémédité!... y      ' 

» Ah/c'est à n'y rien comprendre! Que s'est-il do m 
passé dans son cerveau? Voyez-vous, GabrieUe B- -™- 
pard a été son mauvais génie. Cest elle qui l'a perd na 
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D'autre part, Mme Eyraud a 
teur : 

dit an même rédae- 

a — Mon mari méritait peut-être, somme criminel le 
supplice horrible qu'on lui a infligé; ce n'est sas à moi. 

ROUBAIX-TOURCOING.  — 
marché reste toujours la  mC-me : 
légère et tendance faible. 

On a enregistré 130,000 kil. comme suit • 
Caisse de liquidation   de Roubaix-Tourcoirur 

Buenos-Ayres type 1 : sur février 20,000 kil   i 
5.30. ' 

Sur avril 10,000 kil. à 5.37 1T2; sur mai 10 iviA 
kiL à 5.40, 10,000 à 5.37 lt2; «ir juin °000 kiîî 
5.40; sur juillet 25,000 kil. à5.45,5?000à5 42^ 
^Sgr octobre 10,000   kil.  à   5,55 ; •££{£ 

il Australie AB : sur août 5,000 kil à 5 65 
C-isse de Liquidation de Tourcoing. -LB.«„rt«- 

^eSembiâoodkS11' ***** «>f000kil.à 
Aflaires à prime: sur juillet 500O t?i    A R AK. 

double prime 0,30 centimes W** à 5-45* 
ANVERS.— Les cours tombent de 2 li2 een, 

urnes **r tous les moi, «^ sont scuteW à   £ 

S ifc# : ^.OOO kU. sur ftvrier, 55 000 sur 
avril, 25,000 sur mai, 6,000 sur juin, 30 000 s^ 
-îriltot. «MM» *ur août, 35,000 ëmTiE^Z 
1Q,U00 sur octobre. ^ 

Total de là journée : 200,000 kil. 
LEIPZIG. — Marché calme sans chanjrr mant 

dans les cours. f.   mes»» 

A /SS^S' ~If marcW reste faible. On a rWkUi 
4,00© kfl. gur février et 2,009 sur mai a ^ *<)** 

aMossjnn feSxJpV, 

'**• -. •"-* 

■ 


